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Matt Patterson s’arrêta devant le modeste battant de bois marron portant l’inscription « Dysart-Agence d’adoption ».
Aucune porte, si luxueuse soit-elle, ne lui avait jamais paru aussi intimidante que celle-ci. Il avait les mains moites, la bouche sèche, et sa poitrine était serrée comme dans un étau.
Toutefois, il n’avait jamais reculé devant ses responsabilités. Il ouvrit la porte et entra.
Il fut accueilli par des murs lambrissés, un bureau vide et une légère odeur de talc. Puis, les rires d’un bébé ; aigus et joyeux, des éclats de rire et des cris de ravissement, qui résonnaient dans le couloir.
Neuf chances sur dix pour que ce soit son bébé.
Son bébé…
Voilà qui allait chambouler sa vie amoureuse.
Et ses voyages.
Et son personnel.
Seigneur ! Sa gouvernante, Mme McHenry, allait avoir une attaque en découvrant que la maison allait accueillir un bébé et une nounou.
Il se laissa guider par les rires jusqu’à un bureau, au fond du couloir. Une femme mince, de dos, portait un bébé au creux de ses bras. Ses cheveux châtains étaient relevés en un chignon strict et sa robe rouge épousait les courbes de sa silhouette… parfaite.
Il la contempla un instant.
— Je m’étais toujours imaginé les femmes des agences d’adoption comme des vieilles filles aux cheveux gris vêtues de chemisiers blancs au col amidonné, dit-il.
Le bébé cessa de rire, et la jeune femme se retourna.
Pour la première fois de sa vie, Matt resta sans voix.
De grands yeux bruns éclairaient un visage parfait, des pommettes saillantes mettaient en valeur un nez court et impertinent et des lèvres pleines.
— Puis-je vous aider ? demanda-t-elle.
Et une voix douce et sensuelle…
Il avança lentement, sa curiosité en éveil. C’était exactement le genre de femme avec qui il avait volontiers une aventure sans lendemain puis qu’il quittait en lui offrant un bracelet en diamant. Mais, avant qu’il ait eu le temps d’ouvrir la bouche pour flirter, le bébé dans ses bras se mit à pousser un cri perçant. Bella. La fille d’Oswald et de Ginny, son ex-femme. La sienne, maintenant.
La tristesse l’envahit sans prévenir. La semaine dernière, à la même heure, Ginny lui avait téléphoné pour l’inviter à dîner quand il serait revenu à Boston. Aujourd’hui, Oswald et elle avaient disparu. Il ne reverrait plus son joli sourire et n’entendrait plus le rire contagieux d’Oswald. Il avait perdu son ex-femme, avec qui il était resté en bons termes, et le nouveau mari de celle-ci, qui était devenu un ami.
Bella cria de nouveau. La jeune femme la regarda, puis se tourna de nouveau vers lui.
— Je suis Claire Kincaid, la référente de Bella. Etes-vous Matt Patterson ?
Fourrant les mains dans les poches de son pantalon sur mesure, il se mit à déambuler dans la pièce.
— Oui.
— En quatre jours, Bella n’a réagi à personne. Elle mange, elle dort et elle rit quand je la chatouille. Elle pleure beaucoup, aussi. Mais vous êtes la première personne à qui elle ait parlé.
— Parlé ? Cela ressemblait plutôt à un cri.
Elle se mit à rire.
— C’est comme ça que les bébés parlent, monsieur Patterson.
Ses jolis yeux noisette brillaient, et il sentit son estomac se contracter. Elle était incroyablement belle.
— Elle me connaît un peu, dit-il.
— Vous êtes un ami de ses parents ?
Il hocha la tête et s’avança vers la jeune femme et Bella. La petite fille aux cheveux foncés et aux yeux bleus se pencha vers lui, tendant les bras pour qu’il la prenne.
Surpris, il fit un pas en arrière.
Le sourire de Claire Kincaid s’évanouit.
— Elle veut que vous la preniez.
— Oui, je sais, et j’ai bien l’intention de m’occuper d’elle mais…
Il s’arrêta, reprit son souffle. Il avait tellement envie de séduire cette femme magnifique. Pourtant son cerveau lui rappelait qu’il n’était pas là pour s’amuser et qu’il fallait se concentrer. Par un cruel tour du destin, il se retrouvait avec un bébé à charge, et il n’avait pas la moindre idée de ce qu’il fallait en faire.
— Je ne peux pas la porter, conclut-il.
— Pardon ?
— Je ne peux pas la porter. Je ne sais pas faire.
— C’est très simple, vous allez voir.
Elle avait une voix douce et polie qui s’accordait à merveille avec son visage parfait. Mais, quand elle s’avança vers lui en lui tendant la petite fille, il recula de nouveau.
Elle fronça les sourcils.
— C’est votre enfant, monsieur Patterson.
— Et je vais m’occuper d’elle. La semaine prochaine.
Il secoua la tête et ajouta :
— Ah non, la semaine prochaine, ce ne sera pas possible non plus. Il faut que j’aille au Texas pour une fête de famille.
— Peu m’importe que vous soyez le roi du monde et que vous ayez toute une cour qui vous attend. Bella est votre fille maintenant.
Elle caressa doucement le dos du bébé.
— De plus, il n’y a rien à craindre, précisa-t-elle. Elle est tellement adorable que vous occuper d’elle viendra tout naturellement.
Elle approcha la fillette de lui et cette dernière lui tendit de nouveau les bras.
Il se figea, et une alarme se déclencha dans sa tête. Il savait depuis quatre jours que son ex-femme était morte et qu’il allait devenir le tuteur de Bella, et il n’avait pas paniqué. Il avait géré la situation comme tout ce qui se présentait à lui, avec calme et réflexion. Une chose à la fois. Cependant, voir la fillette face à lui rendait soudain tout cela bien réel. Bien trop réel… Pendant les dix-huit prochaines années, Bella serait sa fille. Il devrait l’élever. S’occuper d’elle pendant ses années d’école, la maternelle, puis les cours élémentaires, le collège, le lycée… L’adolescence…
— Je…
Il voulait la prendre. Vraiment. Mais elle était l’enfant de Ginny et Oswald. Un bébé qui méritait d’être aimé et choyé. Il n’avait jamais aimé ni choyé personne. C’était pour cela qu’il avait perdu Ginny. Il n’était pas du genre à couvrir une femme de roses et de champagne, à se promener sur la plage ou à discuter toute la nuit.
Il toussota, gêné.
— C’est vrai, reprit-il. Je ne suis pas en mesure de l’accueillir tout de suite. Je viens de passer trois semaines à Londres. Quand j’ai appris la nouvelle, je suis revenu plus tôt. Mais j’avais donné congé à mon personnel pour les six semaines où je devais être absent. Certains sont partis jusque dans les Caraïbes et, même si je les rappelais en urgence, ils ne pourraient pas être de retour avant vendredi. Et moi, je n’ai aucune idée de la façon de s’occuper d’un bébé.
— Vous n’avez pas de neveux ou de nièces ?
— Non, et de toute façon la famille, ce n’est pas trop mon truc.
Tout en se redressant comme si elle allait faire fondre sur lui tous les feux de l’enfer, Claire Kincaid caressa le dos de Bella d’une manière protectrice.
— Vous avez accepté de devenir son tuteur alors que vous n’aviez pas la moindre idée de comment vous y prendre ? demanda-t-elle, surprise.
— J’ai accepté d’être son parrain, nuance. Je ne savais pas que je serais son tuteur si quelque chose arrivait à ses parents.
— Comment pouviez-vous l’ignorer ?
— Dans certains cas, « parrain » est un titre purement honorifique.
Le joli visage de la jeune femme s’adoucit.
— Apparemment, vos amis l’ont pris au sérieux car vous êtes désigné comme tuteur de leur fille sur leur testament.
— Oui. Mais ils ne me l’ont jamais dit et je ne suis pas prêt.
— Vous devez tout de même la prendre.
L’incrédulité et la colère le submergèrent. Ginny morte. Bella qui devenait sa fille. Cela n’avait aucun sens ! Il n’était absolument pas qualifié pour s’occuper d’une petite fille de six mois. Il ne savait pas la tenir, encore moins changer une couche. Et il était la dernière personne qui saurait lui donner de l’affection !
Bella commença à s’agiter, et Claire Kincaid frotta sa joue contre la sienne en lui murmurant des mots doux.
L’inspiration le frappa soudain comme une cohorte d’anges chantant l’alléluia.
— Vous êtes douée avec les enfants. Que faites-vous ce soir, miss Kincaid ?
— Appelez-moi « Claire ».
Elle détourna les yeux, lissa le col du petit chemisier rose de Bella.
— Je suis occupée.
Il plissa les yeux. Certes, elle était assez jolie pour avoir un rendez-vous. Mais elle n’avait pas l’air sincère.
— Donc vous ne voulez pas m’aider ?
— Nous sommes une agence d’adoption, pas un service de garde à domicile.
Elle alla à son bureau et en sortit des cartes de visite.
— Voici les noms des meilleures agences capables de vous fournir des nounous extraordinaires, ajouta-t-elle en les lui tendant.
La tête nichée dans son cou, Bella le regarda. Des larmes emplissaient ses yeux, comme si elle comprenait qu’elle allait encore être ballottée ici et là.
Matt sentit son cœur se serrer. Il avait environ trois ans quand il avait commencé à éprouver d’étranges sentiments envers son père, comme si Cedric Patterson et lui n’allaient pas ensemble, comme s’il avait toujours su dans son subconscient qu’il n’était pas le fils de cet homme et qu’il n’appartenait pas à la famille Patterson. Bien que Bella soit bien plus jeune, il était sûr qu’à un certain niveau elle percevait tout cela. Il le voyait dans ses yeux : elle ne comprenait peut-être pas ce qui se passait mais elle avait peur. Elle n’avait pas vu ses parents depuis plusieurs jours. Elle était seule. Effrayée.
Finalement, le bien-être de la fillette l’emporta sur les considérations pratiques et l’inquiétude d’avoir à changer des couches.
Il glissa les mains dans ses poches.
— Je ne veux pas de nounou, décréta-t-il. Pas tout de suite. Je ne veux pas la laisser aux mains d’une inconnue.
Pour l’instant, Claire Kincaid était la seule personne que la fillette connaissait au monde.
Il croisa le regard de la jeune femme et lui proposa la seule solution possible :
— Je vous paierai ce que vous voudrez pour passer la semaine qui vient avec moi.
Claire avait bien compris qu’il parlait de l’engager comme nounou mais elle se sentit rougir. Matt Patterson ne savait peut-être pas s’occuper d’un bébé mais il était un homme tout à fait séduisant. Elle était assez grande mais, même avec ses talons, elle devait lever les yeux pour le regarder. Il avait les cheveux châtains, brillants et coupés court, qui lui donnaient une allure sérieuse et professionnelle. Ses yeux verts malicieux souriaient en même temps que sa bouche, et viraient au gris orage quand il n’obtenait pas ce qu’il voulait ; mais, heureux ou ombrageux, ils la fixaient avec une lueur d’appréciation, comme si tout ce qu’elle disait ou faisait était d’une importance vitale. Et, chaque fois qu’elle croisait son regard, une décharge électrique la traversait…
Elle n’avait pas désiré un homme depuis des années et il fallait que son corps choisisse ce moment précis ! Avec cet homme ? Un homme qui avait laissé un bébé dont il venait d’avoir la charge à une agence d’adoption pendant quatre jours ? Un homme qui ne voulait même pas prendre cette adorable petite fille tout de suite ? Elle ne pouvait pas désirer un tel homme ! Elle devait être folle.
— Je suis désolée monsieur Patterson, comme je vous l’ai dit, nous sommes une agence d’adoption, pas un service de nounous.
Il s’avança lentement vers elle, ce qui lui fit battre le cœur encore plus fort. Son attitude, tous ses gestes, étaient d’une virilité affolante.
— Mais vous vous débrouillez tellement bien avec elle, dit-il d’une voix basse et beaucoup trop sensuelle à son goût.
Elle recula malgré elle.
— Oui. Eh bien, j’adore les enfants.
— Non. Vous êtes plus douée que quelqu’un qui aime simplement les enfants.
Il la scruta et plissa les yeux.
— Je parie que vous êtes entrée dans ce métier après avoir été baby-sitter.
Il la regarda encore plus intensément et ajouta :
— Sans doute quand vous étiez étudiante. C’est-à-dire il n’y a pas très longtemps.
Sa voix la faisait vibrer. Il était si proche qu’elle n’aurait eu qu’à lever la main pour le toucher. Et, pour une raison étrange, elle mourait d’envie de lever la main. De sentir sa peau sous ses doigts, son regard intense glisser sur tout son corps…
— Oui, j’ai financé mes trois années d’université en travaillant comme baby-sitter, répondit-elle vivement. Il n’y a pas de noir secret enfoui dans mon passé.
Il sourit. Ses lèvres pleines s’incurvèrent et ses yeux verts s’illuminèrent.
— Dommage…, murmura-t-il. Une jolie femme comme vous devrait avoir un secret. Cela vous rend mystérieuse et…
Son sourire s’élargit.
— … intéressante.
Claire sentit son visage s’empourprer. Il était craquant. Et charmant. Mais elle se souvenait de ce qui s’était passé la dernière fois qu’elle avait eu une histoire avec un homme charmant. Cela s’était mal terminé. Cette relation lui avait brisé le cœur et l’avait éloignée des hommes pendant cinq longues années. Et elle n’avait aucune intention de revivre cela.
Elle lui tendit une nouvelle fois les cartes de visite.
— L’agence Dysart a été engagée par le notaire des parents de Bella pour prendre soin d’elle jusqu’à votre arrivée, dit-elle. Vous êtes là. Notre responsabilité s’arrête là.
Il ferma les yeux et soupira.
— Très bien.
Refusant de s’attendrir sur le désarroi qu’elle sentait chez lui, elle se força à être très formelle.
— Avez-vous un siège auto ? demanda-t-elle.
— Mon chauffeur est allé en acheter un et l’a installé.
Elle se pencha et prit le sac de change posé près de son bureau.
— Parfait, répondit-elle en lui tendant le sac. Voici tout ce dont elle a eu besoin pendant les quatre jours où elle est restée chez moi. J’imagine que le reste de ses affaires est à l’appartement de ses parents.
— Ses affaires ?
— Oui. Son berceau. Sa chaise haute. Son transat. Les choses dont elle a besoin au quotidien. Ses vêtements. Ses jouets. Je vais vous accompagner à votre voiture et vous aider à l’installer, ajouta-t-elle en sortant du bureau d’un pas rapide et décidé.
Il la suivit sans prononcer un mot.
Dans l’ascenseur bondé, leurs épaules se frôlèrent et elle frissonna, priant pour qu’il ne s’en soit pas aperçu.
Aussi discrètement que possible, elle lui jeta un regard à la dérobée. Visiblement, il n’avait rien remarqué.
Avec ses pommettes taillées à la serpe et ses yeux verts sexy, il était à tomber. Il était puissant, mais la puissance n’avait jamais été pour elle un aphrodisiaque. Pourtant, quelque chose chez Matt Patterson lui parlait, et il ne s’en rendait même pas compte. Il avait brièvement essayé de la charmer, mais très certainement dans le but d’obtenir son aide. L’attirance n’était pas réciproque.
Elle poussa un soupir discret. Dans deux minutes, il serait parti, elle ne le verrait plus, et elle n’aurait plus à craindre de faire ou de dire n’importe quoi, à cause de ses hormones qui voulaient qu’elle et Matt Patterson… Bref ! Elle savait ce que ses hormones voulaient.
Or ce n’était pas une bonne idée. Elle n’avait eu aucune histoire sérieuse depuis sa dernière année d’université. A cette époque-là, elle était tombée amoureuse de l’un de ses professeurs. Ils avaient eu une liaison en secret, qui avait merveilleusement bien commencé et s’était mal terminée le jour de la remise des diplômes, quand il l’avait présentée… à sa femme. Quelle humiliation ! Avec le recul, elle se rendait compte qu’elle aurait dû se douter qu’il était marié. Il l’avait tenue à l’écart de ses amis, insisté pour qu’ils se rencontrent uniquement chez elle, et ils ne sortaient jamais ensemble dans des lieux publics. A l’époque, elle venait de perdre son père et la solitude l’avait rendue vulnérable, assoiffée de tendresse. Elle n’avait pas vu les signes révélateurs. La chute avait été rude.
C’est pourquoi, depuis, elle était restée maîtresse de ses émotions. Elle n’avait plus jamais fait la bêtise de tomber amoureuse si vite ou de laisser un homme la piétiner. Etre si fortement attirée par un homme qu’elle ne connaissait pas ne lui ressemblait pas. C’était d’ailleurs assez effrayant.
La sonnette de l’ascenseur retentit. Ils traversèrent le grand hall. Il poussa la porte tambour, lui faisant signe de passer devant et la suivit. En cette fin d’après-midi fraîche de septembre, la circulation était importante, mais une limousine noire les attendait. Un homme en uniforme de chauffeur ouvrit la portière arrière.
Claire jeta un coup d’œil à l’intérieur. Un bar et une télévision faisaient face à une confortable banquette en cuir où avait été installé un siège auto pour bébé. Parfait !
Elle confia Bella à Matt Patterson, si vivement qu’il n’eut même pas le temps de protester et que leurs doigts ne se frôlèrent même pas.
— Je vais me glisser à l’intérieur et ensuite vous me passerez Bella pour que je l’installe, ordonna-t-elle.
Alors qu’elle s’exécutait, elle regarda la petite fille, ses yeux bleus, son petit nez retroussé…
Son cœur se serra. Elle s’était occupée de Bella vingt-quatre heures sur vingt-quatre pendant quatre jours. Elle l’avait fait jouer pour l’aider à accepter sa nouvelle situation. Elle l’avait promenée pendant la nuit alors qu’elle sanglotait. Bella avait pleuré tellement fort, le premier soir, que Claire s’était mise à pleurer avec elle. La petite fille ne pouvait ni comprendre ni accepter la mort ; tout ce qu’elle pouvait ressentir, c’est que sa maman lui manquait.
Claire sentit sa gorge se serrer. Bella ne reverrait plus jamais sa maman, tout comme elle n’avait pas revu la sienne après sa mort…
Seigneur ! Comment pouvait-elle laisser cette enfant avec un homme qui ne savait pas comment s’en occuper ?
Impossible !
Elle ressortit de la limousine. Bien que tremblante de peur, elle tendit la main vers Matt Patterson.
— Auriez-vous une carte de visite ?
— Oui, dit-il en fronçant les sourcils.
— Est-ce que l’adresse de votre domicile y figure ?
Il eut l’air surpris.
— Pourquoi ? Avez-vous prévu une sorte d’inspection surprise ? lança-t-il, moqueur.
— Je vais fermer l’agence et ensuite je vous retrouverai chez vous.
Il sourit, et ses magnifiques yeux verts pétillèrent d’un tel plaisir qu’elle en eut des papillons dans l’estomac.
— Vous allez m’aider alors ? demanda-t-il.
Où avait-elle mis les pieds ?
— Ce soir, oui, le temps de vous habituer. Ensuite, vous vous débrouillerez tout seul.



2.
Le rythme de la voiture berça Bella qui dormit tout le long du trajet. Quand Jimmy arrêta la limousine pour composer le code d’accès à la propriété, elle se réveilla et promena son regard ensommeillé autour d’elle. Sa petite bouche fit la moue, son nez se retroussa et elle émit un hurlement qui glaça le cœur de Matt comme un vent hivernal balayant les arbres dénudés.
Feignant de ne rien remarquer, Jimmy remonta l’allée. Les sanglots de Bella ne s’arrêtèrent pas pour autant, bien au contraire. La petite fille ne voyait pas que les jardins étaient soignés à la perfection. Ou que les feuilles des arbres avaient commencé à prendre des couleurs et que des taches de rouge, de jaune et d’orange formaient pour elle une haie d’honneur jusqu’à l’imposante demeure en pierre.
Elle n’arrêta pas non plus de pleurer quand Matt essaya de la calmer avec quelques « Chhh… Chhh… » tout à fait inefficaces.
Jimmy apparut à la portière arrière et l’ouvrit en faisant la grimace.
— Elle a de sacrés poumons, fit-il remarquer.
— En effet. Vous ne sauriez pas comment… la faire taire ?
Jimmy battit en retraite.
— Non, monsieur. Je suis un vieux garçon endurci.
— Pas de neveux et nièces ?
— Plusieurs, mais je ne m’occuperai pas d’eux tant qu’ils n’auront pas l’âge d’aller seul aux toilettes ou d’entrer dans les casinos d’Atlantic City.
Matt soupira.
— Sage décision, marmonna-t-il.
Il partageait d’ailleurs ce point de vue, sauf que la vie en avait décidé autrement.
Les pleurs de Bella redoublèrent. Il haussa le ton pour être entendu :
— Alors comment fait-on pour l’amener à l’intérieur ?
Jimmy recula de nouveau.
— Désolé, cela ne fait pas partie de mes attributions. Je vous laisse, je vais vérifier au garage que la place est libre pour la limousine.
Il s’éloigna presque en courant et Matt fronça les sourcils. Voir si la place était libre ? Piètre excuse !
Il se retourna vers Bella.
— Bon, alors, qu’est-ce que tu veux ? A manger ? Un biberon ?
Quant à lui, il aurait volontiers opté pour un scotch, tant il était terrifié par la situation. Mais peut-être ne pourrait-il plus boire de scotch avant que cette enfant ait dix-huit ans ?
Il avait deux possibilités. Rester assis dans la voiture à côté de Bella qui pleurerait pendant Dieu sait combien de temps jusqu’à l’arrivée de Claire Kincaid. Ou bien sortir Bella de son siège auto et l’emmener à l’intérieur.
Le vent froid s’engouffra par la portière ouverte. Quelques gouttes tombèrent sur le toit de la voiture, puis l’averse s’amplifia.
Il referma la portière un peu trop vivement… et les pleurs de Bella repartirent de plus belle.
Jimmy réapparut.
— Je vais rentrer la voiture au garage, dit-il.
— Bonne idée.
Matt ferma les yeux, les rouvrit, et se tourna vers Bella.
— Allez gamine ! Tu m’as reconnu à l’agence ! Je suis l’ami de ta maman.
Mais rien n’y fit. Une fois dans le garage, elle hurla de plus belle.
Matt scruta le petit visage. Les yeux bleus embués et tristes. Le nez rouge. Les lèvres tremblantes.
Il soupira et passa la main sur son visage. Il ne pouvait pas supporter de la voir comme ça. Il fallait qu’il fasse quelque chose !
Comme Jimmy avait disparu, il chercha à tâtons les boucles de la ceinture du siège auto. Une fois qu’il l’aurait sortie, il la porterait dans la maison et peut-être que le mouvement de la marche la calmerait ?
Il trouva une boucle sur le ventre, qui, une fois pressée, lui permit d’ôter les deux bretelles. Une boucle près de sa hanche relâcha la lanière du bas. Quand il appuya sur le demi-cercle rembourré qui la maintenait en place, il découvrit que celui-ci aussi se soulevait.
Mais une fois tous ces accessoires ôtés, Bella tomba en avant. Il la rattrapa de justesse. Et quand il la colla contre lui, elle essuya son visage trempé contre sa chemise de soie.
Il grommela.
Elle s’agrippa à lui. Se servant des revers de la veste de son costume comme d’une échelle de corde, elle grimpa et enfouit sa tête dans son cou.
Son cœur se noua, en proie à des émotions contradictoires où la peur et le chagrin dominaient. Il ne savait pas quoi faire avec cette enfant. Le simple fait de la faire rentrer dans la maison était compliqué. Mais la compassion l’emporta. Cette minuscule petite fille était seule. Perdue. Il savait ce que c’était d’être seul et perdu. Et dans son cas, il savait aussi ce que c’était que se sentir « de trop ». Le lendemain de leur dispute, Cedric s’était rétracté ; il était revenu sur son exigence que Matt quitte la maison des Patterson. Mais trop de paroles blessantes avaient été échangées. Jusque-là, Matt avait appelé Cedric « papa », croyant qu’il était son fils biologique. Mais, au cours de cette affreuse dispute, Cedric avait laissé échapper le terrible secret de famille.
Matt et sa sœur jumelle n’étaient pas les enfants de Cedric Patterson. Leur mère avait été mariée auparavant ; elle avait quitté son premier mari sans savoir qu’elle était enceinte, et Cedric avait élevé les jumeaux comme les siens.
Cela expliquait pourquoi Matt avait toujours ressenti une certaine distance entre lui et son père adoptif, toujours eu l’étrange sensation d’être de trop, de ne pas vraiment avoir de place, pas avoir de famille. Et, malgré le temps, ce sentiment avait persisté.
Il regarda Bella. Orpheline. Seule. Avec un type qui ne savait même pas comment la faire arrêter de pleurer et encore moins comment la nourrir.
Malgré son très jeune âge, se sentait-elle de trop ? Comprenait-elle ce qui lui était arrivé ?
Il ferma les yeux et essaya de se reprendre, de réfléchir. Puis il rouvrit les yeux, attrapa Bella sous les bras et la souleva jusqu’à ce que leurs regards soient au même niveau.
— Je suis désolé pour tout ce qui t’est arrivé ces derniers jours.
Il ferma de nouveau les yeux, et sa propre tristesse d’avoir perdu Ginny et Oswald l’envahit.
— Sincèrement. Ta maman va me manquer à moi aussi. Mais tu es ma fille maintenant. Et cela veut dire quelque chose.
Toutefois, il n’était pas sûr de ce que cela voulait dire exactement. Il savait qu’il n’était pas fait pour être père. Le mieux qu’il puisse faire pour cette enfant était sans doute d’embaucher une super nounou ou une équipe de nounous. Ou peut-être qu’il pouvait trouver la meilleure nounou de la planète et lui donner toute sa fortune jusqu’au moindre centime pour qu’elle élève Bella. Il n’était pas homme à abdiquer devant ses responsabilités ou à s’avouer vaincu sans s’être battu.
Dès qu’il aurait trouvé le moyen de se battre, il se battrait.
Mais pour l’instant…
Bella dans les bras, il se dirigea vers la maison.
La fillette pleurait toujours, mais il y faisait moins attention. Il avait posé le problème et il allait le résoudre.
Malheureusement, il ne savait pas encore comment.
Il jeta un coup d’œil à la fillette. Elle n’avait pas l’air mouillée, il n’y avait pas d’odeur suspecte. Donc pas de souci côté couche. Il lui demanda si elle avait faim. Il fit semblant de se nourrir lui-même. Elle pleura encore plus fort. Il essaya de danser. Un ou deux tours sur lui-même la désorientèrent et la firent cesser de pleurer pendant quelques secondes mais, dès qu’il s’arrêta de danser, elle se remit à pleurer.
Il recommença à danser. Ils tournèrent et tourbillonnèrent dans l’entrée. Puis il revint dans le salon pour se débarrasser du sac de change, enlever sa veste et retrousser les manches de sa chemise, tout cela en dansant avec le bébé dans les bras.
Ils dansèrent dans la cuisine vide. Dans le couloir. Autour de la table de la salle à manger. A travers le solarium. Jusqu’à ce qu’il ait le tournis et les jambes en coton.
Quand donc allait arriver Claire Kincaid ?
Comme si sa prière avait été entendue, la sonnette de la grille retentit. Il se précipita vers le visiophone et appuya sur le bouton.
— Claire ?
— Oui. C’est moi.
Sa voix mélodieuse lui rappela son visage et son corps sensuel… Il frissonna. S’il l’avait rencontrée dans d’autres circonstances…
Il l’inviterait à dîner.
Ou, plus exactement, il coucherait avec elle.
Mais comme il avait besoin d’elle pour Bella, il ne pouvait même pas envisager de sortir avec elle. Techniquement, dès qu’elle commencerait à s’occuper de la fillette, elle deviendrait son employée.
Il ne serait pas intelligent de se mettre dans cette situation avec une employée. Elle pourrait mal le prendre et le laisser se débrouiller tout seul. Or il avait désespérément besoin d’elle.
— Je vous ouvre la grille.
Il appuya sur deux autres boutons et Bella lui tapota la joue, comme si elle essayait d’attirer son attention.
— Quoi ? Tu veux encore danser ?
Elle se mit à rire.
Son cœur fut alors traversé d’une étrange étincelle… Jusqu’à ce que la cruelle réalité se rappelle à lui.
Il n’était pas capable d’élever un enfant. A Wall Street, on le surnommait « l’Homme de Glace ». Inébranlable. Intraitable. La seule chose qu’il connaissait était la sévérité. La vérité brutale. Il n’avait pas une once de douceur en lui.
Bella lui caressa la joue de nouveau, en poussant des petits cris, manifestement pour le faire danser de nouveau.
Une vague d’affection surgit de nouveau en lui, mais, avant qu’il ait pu s’y accrocher, il se reprit. Il était dur, froid. Il aurait voulu être celui qui montrerait à cette enfant qu’elle était aimée, qu’elle ne devait pas avoir peur, mais il savait qu’il n’en était pas capable. Sa famille lui avait appris que les gens mentaient. Son ex-femme lui avait montré qu’il ne savait pas aimer.
Alors comment aurait-il pu montrer à cette fillette qu’elle était aimée ?
C’était impossible.
*  *  *
Une fois garée devant le manoir de Matt Patterson, Claire sortit de sa petite voiture et ouvrit son parapluie. Debout sous la pluie froide, elle comprit soudain, en regardant la vaste demeure, ce que cela voulait dire d’être milliardaire. Son immeuble tout entier aurait pu tenir à l’intérieur de cette maison !
Arrivée sur le seuil, elle s’arrêta, le cœur battant. Pour la première fois en cinq ans, elle était attirée par un homme, et elle avait accepté de passer la soirée chez lui.
Elle se redressa. Cette crainte était ridicule. Elle était adulte. A l’époque où elle était tombée amoureuse de Ben, elle n’était qu’une ingénue. Désormais, elle savait se contrôler.
De plus, la situation était bien différente. Matt Patterson n’était pas un enseignant qu’elle admirait. D’ailleurs, c’était elle qui devait lui enseigner des choses. Il n’y avait aucun danger qu’il l’éblouisse par l’étendue de ses connaissances en puériculture. Tout irait bien.
Avant même qu’elle ait utilisé le heurtoir en cuivre pour frapper à la porte, celle-ci s’ouvrit.
Matt se tenait devant elle, les cheveux passablement ébouriffés, en bras de chemise. Il semblait y avoir une légère pellicule de sueur sur son front.
— Entrez. Entrez, dit-il en lui jetant presque Bella dans les bras à peine la porte refermée et le parapluie posé dans un coin. J’ai changé d’avis au sujet de la nounou. Je crois qu’il nous en faut une tout de suite.
— D’accord.
Tout en tenant Bella, elle se débarrassa de son manteau et entra dans le hall d’entrée. Un immense lustre en cristal pendait d’un plafond très haut. Ses pas résonnaient sur le sol en marbre italien. Pour un peu, elle se serait crue dans une église !
— Les cartes de visite que vous m’avez données sont dans la poche de ma veste dans le salon, lui dit Matt. Mais je ne sais pas trop quelles questions poser.
Il s’arrêta devant une porte fermée.
— Je n’ai jamais envisagé d’embaucher une nounou auparavant.
Il se retourna vers elle, visiblement contrarié.
— Vaut-il mieux une nounou âgée, très maternelle, mais qui risque de vouloir prendre sa retraite avant que Bella ait quatre ans ? Ou quelqu’un de jeune et de sophistiquée mais qui risque de ne pas l’aimer assez ? Qui ne prenne pas le temps de lui lire des histoires, ce genre de choses.
— Vous réfléchissez trop.
— C’est parce que c’est très important pour moi.
Il ouvrit la porte et la fit entrer dans un vaste salon. Un imposant canapé et un fauteuil faisaient face à un immense écran plat. Un bureau en chêne massif et un fauteuil à haut dossier occupaient tout un coin.
Il alla au bureau et se laissa tomber dans le fauteuil. Mais, avant de s’installer, Claire fronça les sourcils.
— Vous n’avez pas changé sa couche récemment, je parie ? demanda-t-elle.
— Elle n’était pas mouillée.
— Je pense que maintenant elle l’est. Où est le sac de change ?
Il tendit la main vers le sac abandonné de guingois sur le canapé à côté de sa veste.
— Bon, je suppose que vous n’avez pas de nurserie dans cette maison ?
— Pas vraiment, non, répondit-il.
— D’accord.
Elle regarda autour d’elle.
— Une couverture ? demanda-t-elle.
Il se leva de son fauteuil.
— Là-dessus, je peux vous aider.
Il haussa un sourcil et ajouta :
— Enfin je crois. Je sais qu’il y a une armoire de linge quelque part là-haut.
— Allez chercher une couverture pendant que je prépare le matériel pour la changer.
Il hocha la tête et sortit.
Quand elle fut sûre qu’il était parti, elle fit valser Bella autour du bureau. Elle avait découvert que danser avec elle était le seul moyen de la faire arrêter de pleurer, mais aussi que la fillette aimait beaucoup cela.
— Alors, comment ça se passe avec ton nouveau papa ?
Elle cria et Claire se mit à rire.
— Pas terrible ? Tu as raison. Mais il débute. Il faut le voir comme un diamant brut.
Elle revint en dansant jusqu’au canapé, puis fit de nouveau le tour en dansant. Tandis que la pièce tournoyait autour d’elle, elle remarqua à quel point elle était froide et stérile, et un frisson d’inquiétude la parcourut. Comment un homme qui vivait dans une maison si bien rangée pourrait-il s’occuper d’un bébé ?
— Et voilà, annonça Matt en entrant dans la pièce avec une épaisse couverture bleue.
Comme elle ne voulait pas qu’il la surprenne à danser, elle esquissa un pas de côté, comme si elle était en train de faire les cent pas.
— Merci. Posez-la sur le canapé.
Il s’exécuta et elle changea rapidement la couche. Matt s’était éloigné mais elle le surprit à jeter un ou deux coups d’œil à la dérobée.
Il était peut-être inexpérimenté et sa maison un peu froide mais il était curieux. La situation n’était donc pas catastrophique ; il y avait de l’espoir.
— Vous voulez apprendre à le faire ? s’enquit-elle.
— Non.
— Vous êtes sûr ? Ce n’est pas difficile.
— Une heure tout seul avec elle a suffi à me rappeler que je n’ai pas les compétences pour m’en occuper.
— Et que comptez-vous faire quand la nounou prendra un jour de congé ?
— Je demanderai l’aide de la bonne.
Evidemment. Matt Patterson trouverait toujours une solution. Mais cela n’augurait rien de bon pour la petite Bella. Enfin, cela ne la regardait pas. Si elle était là ce soir, c’était pour aider Matt à s’habituer à la présence de l’enfant mais, puisqu’il avait changé d’avis concernant la nécessité d’une nounou, elle pourrait l’aider à appeler une agence qui enverrait quelqu’un en intérim pour la nuit.
Elle fouilla dans le sac jusqu’à ce qu’elle trouve des vêtements propres. Une des quatre ou cinq tenues qu’elle avait alternées avec des pyjamas et lavées au cours des quatre jours où elle avait gardé la fillette.
— A un moment donné, il va falloir que vous retourniez chez votre ex-femme pour prendre un peu plus d’affaires pour Bella, dit-elle. Il y a plusieurs pyjamas et des tenues de jour dans le sac, mais cela ne suffit que pour deux jours. J’ai dû faire deux fois des lessives. De plus, nous n’avons aucun de ses jouets. Ou des choses qui pourraient la rendre heureuse.
Elle jeta un coup d’œil autour d’elle.
— Vous allez aussi avoir besoin de sa chaise haute, son berceau, son trotteur et sa balancelle.
— Je ne connais pas la moitié de ces trucs, marmonna-t-il.
— C’est pour ça que je suis là. Pour vous aider à tout mettre en place. Que diriez-vous d’appeler votre chauffeur et d’aller chez les parents de Bella pour prendre sa chaise haute et son berceau, plus des vêtements et tous ses jouets ?
Matt fit un pas en arrière, pris de nausée. Aller chez Ginny, alors qu’elle n’y était pas ? Alors qu’elle n’y serait jamais plus ? Sachant que c’est lui qui l’avait repoussée ? Se rappeler tout ce qu’il avait perdu parce qu’il était froid, sans cœur, qu’il était la seule personne au monde qui ne devrait pas élever cette petite fille ?
Jamais !
— J’ai une meilleure idée. Pourquoi ne pas commander un nouveau berceau, une chaise haute et tout ce dont elle pourra avoir besoin ? proposa-t-il.
Claire se mit à rire.
— Pourquoi acheter du neuf alors qu’elle a déjà tout ?
Il haussa un seul sourcil et ne répondit pas.
— Oh ! Je vois, dit-elle. Vous êtes de ces gens pour qui l’argent n’est pas un problème.
— Pourquoi, c’est mal ?
— Ce n’est pas mal. Simplement, cela pourrait la réconforter d’avoir ses propres affaires autour d’elle.
— Si elle ne les a pas eues pendant quatre jours, elle les a probablement oubliées.
Il regretta aussitôt ses paroles. Il savait que Claire avait raison. Cela réconforterait Bella d’avoir ses propres affaires, ses jouets, son lit et toutes ces choses de bébé dont il ignorait tout. Cependant, il ne pouvait supporter l’idée de se rendre chez Ginny et Oswald. S’il devait se montrer fort pour le bien de Bella, il fallait aussi qu’il pense à lui, qu’il se protège.
— La journée a été longue, dit-il. Hier à cette heure-ci, j’étais à Londres. Aujourd’hui, je suis là, avec un bébé. Laissez-moi passer un coup de fil et commander un berceau et une chaise haute. Demain, si elle a encore besoin de ses affaires, j’irai les chercher.
Avant qu’elle ait pu répondre, Bella agrippa le collier de perles de Claire, les entoura autour de son poing potelé et fourra le poing dans sa bouche.
Claire poussa un petit cri.
— Est-ce que vous lui avez donné un biberon récemment ? demanda-t-elle.
— Je lui ai demandé si elle avait faim, mais elle n’a pas arrêté de pleurer, donc j’ai supposé qu’elle n’avait pas faim.
Elle le regarda comme s’il lui était poussé une seconde tête.
— Il ne faut pas lui demander ! Il faut lui montrer le biberon.
Elle alla chercher un biberon vide dans le sac et embrassa les cheveux noirs et soyeux de Bella.
— Allons te trouver quelque chose à manger, ma puce, murmura-t-elle en se dirigeant vers la porte.
Matt s’élança à sa suite.
— Je n’ai rien qu’elle puisse manger.
— Il faut seulement du lait. Mais ce serait peut-être bien de lui donner autre chose avant le biberon.
— Je vous ai dit que je n’avais pas…
Elle l’arrêta d’un regard.
— Des flocons d’avoine ?
— Non, répondit-il en faisant la grimace.
— D’autres céréales ?
— Non. Rien de tout cela.
Elle fronça les sourcils, et le cœur de Matt se serra. Il allait faire un piètre père.
— Des crèmes desserts ? avança-t-elle.
— Oui, j’adore les crèmes desserts ! C’est mon vice secret !
— Un vice secret qui va nous rendre service.
Elle s’apprêta à sortir, puis s’arrêta.
— Où est la cuisine ?
Il la conduisit à travers deux couloirs, puis une double porte battante jusqu’à une immense cuisine tout inox.
— Ah oui…, laissa-t-elle échapper dans un souffle. Et je parie que vous avez aussi une salle de bal dans la maison ?
— Pas une salle de bal, dit-il en s’approchant du premier réfrigérateur. Mais une salle de réception.
En regardant autour de lui, il comprit le point de vue de Claire. La maison était grande et belle. C’était un peu pour cela qu’il l’avait choisie. Mais elle était aussi froide et intimidante. Un enfant pourrait facilement s’y sentir seul. Et il ne voulait pas que Bella se sente seule. Qu’elle vive ce que lui avait vécu.
C’était tout l’intérêt d’engager quelqu’un. Une nounou serait là pour s’occuper de Bella et veiller à son bien-être.
Il ouvrit la porte du réfrigérateur, et en sortit deux pots de crème dessert.
— Chocolat ou vanille ?
— Vanille pour l’instant. Ensuite, il faudra que l’un de nous aille acheter de la vraie nourriture pour bébés.
— Je vais en commander.
Tandis que Claire commençait à nourrir Bella à la petite cuillère, il prit son téléphone.
— Ici Matt Patterson. J’ai besoin de passer une commande. J’ai un bébé de six mois chez moi. Il me faut de quoi le nourrir. Et du lait. A livrer tout de suite. Merci.
Tout en glissant une cuillère dans la bouche impatiente de Bella, Claire lui fit remarquer :
— Vous n’avez donné aucun détail sur ce que vous vouliez.
— Elle est payée pour le savoir. C’est une boutique très haut de gamme.
Bella attrapa le bras de Claire comme pour obtenir une autre cuillerée.
Claire se mit à rire.
— Elle a vraiment très faim.
— Oui, je vois. Salut, gamine !
Il s’accroupit pour être au même niveau qu’elle.
— Tu aimes ça ?
La petite fille se mit à rire.
Matt sourit. Pour la première fois depuis plusieurs jours, il ressentit un certain soulagement. Il ne savait peut-être pas exactement quoi faire avec un nourrisson, mais il avait assez d’argent pour engager des gens qui sauraient.
Il se releva d’un bond souple.
— Bon, la couche, c’est réglé. La nourriture aussi. Il est temps de commander le berceau, dit-il.
Bella poussa un cri et frappa la table de ses mains potelées. Claire lui donna vite encore un peu de crème à la vanille, puis elle leva les yeux vers lui.
— Oui. Il nous faudrait au moins un berceau… et une chaise haute. Oh ! et puis une balancelle. Et un baby-phone pour quand elle dort.
— Parfait.
Il se sentait de mieux en mieux. Passer une ou deux commandes, c’était du concret. Son bon sens allait l’aider à surmonter cette épreuve. Il n’y avait pas d’inquiétude à avoir.
Bella poussa un cri de joie, ce qui renforça sa confiance en lui.
Pourtant, il lui semblait vaguement qu’il oubliait quelque chose d’important… Impossible de retrouver quoi. Oh ! Si c’était vraiment important, cela lui reviendrait vite.
Du moins il l’espérait.
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